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			INTRODUCTION






			« Pucelle d’Orléans », « Putain des Armagnacs » ou encore « jeune Vierge venue des marches de Lorraine » sont quelques-unes des expressions employées pour désigner Jeanne d’Arc et qui ont marqué la mémoire collective. La première expression est donnée à Jeanne d’Arc bien après sa mort, tandis que la deuxième est utilisée par le parti anglo-bourguignon pour décrédibiliser les liens de Jeanne d’Arc avec le dauphin, en pleine guerre civile Armagnacs-Bourguignons, dans le premier tiers du XVe siècle.

			Jeanne d’Arc n’est d’ailleurs pas le nom véritable de la jeune fille qui, au printemps 1429, s’illustre au siège d’Orléans. Le nom « Jeanne d’Arc » n’apparaît dans les sources qu’à partir de l’année 1455. L’expression « Pucelle d’Orléans » n’est, quant à elle, pour la première fois attestée par écrit qu’à la fin du XVe siècle. Edmond Richer reprend cette formulation lorsqu’il rédige, en 1630, une Histoire de Jeanne, la Pucelle d’Orléans. Les sources la dénomment Jeanne la Pucelle ou Jeanne tout simplement. Certains textes précisent même « la jeune Vierge venue des marches de Lorraine », mais n’emploient pas le nom d’Arc sous lequel nous la connaissons et la désignons aujourd’hui.

			Cette première singularité a alimenté les spéculations au sujet des origines de Jeanne. Les historiens ne leur accordent toutefois guère de crédit. Le prénom Jeanne est en effet très commun à cette époque, indépendamment d’ailleurs du rang social. Les paysannes comme les princesses pouvaient porter ce prénom. D’autres surnommaient la Pucelle « Jeannette ». Ce surnom est, entre autres, employé par Hauviette, une camarade d’enfance de Jeanne, lorsqu’elle est amenée à témoigner au moment du procès de 1431. Jeanne passe à la postérité sous le nom de Jeanne d’Arc, nom que nous reprendrons par commodité dans les pages qui suivent.

			Figure héroïque et exceptionnelle de la première moitié du XVe siècle, Jeanne d’Arc a frappé autant ses contemporains que les Français ultérieurs. Elle continue aujourd’hui encore d’incarner, par son parcours, par sa bravoure et par son sacrifice sur le bûcher de la place du Vieux-Marché à Rouen, la figure d’une personne au destin exceptionnel. Jeanne d’Arc constitue ainsi l’un des piliers de l’histoire médiévale française, au même titre que les rois. Elle ne doit toutefois pas être réduite seulement au statut d’héroïne à la fin tragique. Elle est, plus largement, depuis 1920, une sainte. Son destin n’est donc pas uniquement profane. Il recoupe de manière plus ouverte l’émergence, puis la consolidation du sentiment national aux derniers siècles du Moyen Âge. Cette question a longtemps été débattue parmi les historiens pour savoir si les événements militaires de la guerre de Cent Ans (1337-1453) avaient conduit à l’émergence de ce sentiment ou si, comme Jeanne d’Arc, des personnages au destin extraordinaire ne l’avaient pas éveillé. Ce point reste aujourd’hui débattu. Ce n’est néanmoins pas notre propos ni notre objectif de trancher ici. La vie et la mémoire de Jeanne d’Arc ne peuvent par conséquent nullement être résumés sous un seul trait, au risque de perdre l’intelligence des faits.

			Cette complexité du destin et de la figure de Jeanne d’Arc a suscité de nombreuses controverses, passionnées, parmi les chercheurs. Comme souvent en histoire, les avis divergent, d’autant que différents événements de la vie de Jeanne d’Arc restent encore aujourd’hui obscurs ou pour le moins incertains.

			D’éminents spécialistes ont consacré nombre d’ouvrages à la vie et à la mémoire de la Pucelle. L’on peut citer ici en particulier les travaux de Philippe Contamine, dans le domaine militaire et nobiliaire en particulier, qui font toujours autorité dans la communauté scientifique. Régine Pernoud a exploré de son côté les multiples facettes de la vie de Jeanne d’Arc en se consacrant notamment à l’examen des légendes et des débats qui lui sont associés. Ses travaux font aujourd’hui encore autorité. Régine Pernoud a œuvré plus largement à la création du Centre Jeanne-d’Arc, ouvert en 1974 à Orléans, avec l’appui et le soutien d’André Malraux (1901-1976). Colette Beaune, en 2004, a consacré une biographie à ce personnage de la vie médiévale avant de s’intéresser, en 2008, aux vérités et aux légendes qui lui ont été et qui lui restent associées. Plus récemment encore, en 2014, Jean-Patrice Boudet et Xavier Hélary ont dirigé une autre enquête historique pour tenter d’étudier et de revisiter les mythes liés à Jeanne d’Arc, en faisant le lien avec l’histoire de manière plus générale.

			Tous soulignent l’importance et les multiples facettes de cette femme, au point que les études historiques restent aujourd’hui ouvertes. Boris Bove, dans un volume consacré à l’histoire de la France aux XIVe-XVe siècles (1328-1453 plus précisément), ne s’y est pas trompé en consacrant toute une partie à la mythologie de Jeanne d’Arc (Bove, 2009, p. 541-564). Il démontre particulièrement comment les historiens ont tenté de démêler les passions, les représentations qui peuvent d’ailleurs reposer partiellement sur des faits clairement établis et reconnus par les historiens professionnels, tout en rendant accessible au plus grand nombre les techniques d’investigation des chercheurs. La partie de cet ouvrage est fort justement intitulée : « L’atelier de l’historien », ce qui souligne la volonté de Boris Bove d’expliquer les techniques historiques au plus grand nombre.

			La figure de Jeanne n’a pas seulement suscité l’admiration des historiens français. Le colloque organisé en 2012 à Orléans a été l’occasion pour ses organisateurs d’inviter une historienne nippone, Makiko Nakazato, afin de présenter l’attrait de l’histoire et du personnage de Jeanne d’Arc au Japon (Nakazato, dans Boudet et Hélary, 2014). La Pucelle d’Orléans est en effet non seulement l’objet d’étude des historiens mais aussi le personnage de mangas, de romans ou encore d’œuvres littéraires grand public. La figure de Jeanne d’Arc rayonne donc à de multiples échelles !

			Jeanne d’Arc fascine également car elle côtoie des personnages tout aussi mythiques : Gilles de Rais (ou Retz), qui fut son compagnon d’armes, plus connu pour ses crimes infanticides et la légende de « Barbe bleue » qui lui est associée ; Étienne de Vignolles, dit La Hire, qui a marqué les esprits par son courage et sa loyauté à l’égard de Jeanne d’Arc ou encore Poton de Xaintrailles, qui s’est illustré sur les champs de bataille pour soutenir et défendre la cause du roi Charles VII.

			Les premières phases de la guerre de Cent Ans ont été chaotiques et ont mis à mal le royaume de France. Les provinces du nord et du sud-ouest, en particulier, ont payé un lourd tribut. Elles ont été parcourues par les chevauchées anglaises et les troupes de mercenaires et de soldats appelées « routiers ». Ces groupes de soldats et de brigands entraînaient dans leur sillage de profondes désorganisations économiques et de multiples violences à l’égard des civils avec des viols, des détroussages, des tortures, etc. Les « malheurs des temps  », expression vulgarisée, entre autres, dans ses écrits par le chroniqueur Jean Froissart (vers 1337-vers 1410), ont tout autant éprouvé les provinces et les populations. La faim, la maladie (la Peste noire), les destructions de récoltes et de biens, les pillages et autres rançons, que les sources nomment les « pâtis », se multiplient et ébranlent les territoires.

			Tous ces éléments conduisent les individus à accorder une grande place à la spiritualité et à la religion pour tenter de trouver des solutions ou des moyens d’apaiser leurs souffrances. Il ne faut pas perdre de vue ces éléments, bien qu’éloignés chronologiquement par rapport à Jeanne d’Arc, car ils sont essentiels pour comprendre les enjeux à la veille du XVe siècle. Le XVe siècle est en outre marqué par une recherche de la spiritualité, ce qui explique le poids des prophéties et l’importance des figures héroïques. Jeanne d’Arc s’inscrit dans ce courant pour mieux s’imposer au départ avant de mettre en œuvre sa propre entreprise : libérer le royaume de France de la présence anglaise en boutant hors du sol français les soldats anglais.

			Dans la lignée des travaux cités précédemment mais aussi en prenant appui sur bien d’autres, que vous retrouverez dans la bibliographie insérée en fin de volume, nous nous attacherons à retracer les principaux éléments biographiques au sujet de Jeanne d’Arc. Ce faisant, nous chercherons à mieux percevoir les lignes de fracture, les faits les plus saillants, qui ont alimenté les « mythes » successifs concernant la vie et l’aventure de Jeanne d’Arc. Dans l’optique de la collection consacrée aux « Biographies et mythes historiques », cette entrée nous semble tout à fait appropriée pour rendre accessibles des débats qui, par leur érudition ou la densité de leur appareil critique, peuvent paraître difficiles d’accès. Les notes de bas de page abondantes et développées peuvent en effet rebuter les lecteurs non-avertis. Elles n’en demeurent pas moins indispensables. Elles permettent en effet aux chercheurs de confronter les points de vue, de vérifier ou d’invalider les hypothèses, bref, de faire avancer la connaissance historique.

			Avant de présenter les mythes et les enjeux symboliques ou idéologiques rattachés au personnage de Jeanne d’Arc, nous reviendrons sur les principales étapes de sa vie, pour bien planter le cadre dans lequel la Pucelle inscrit ses actions. Cette démarche, souvent mise en œuvre en histoire, offre le grand avantage de donner une perspective, de la profondeur à la vie du personnage étudié, en tant qu’instrument pour visualiser la société dans laquelle il vit et dans laquelle il agit. Nous ferons, à cette occasion, quelques renvois à d’autres éléments que vous pourriez souhaiter approfondir et que vous retrouverez aisément dans les ouvrages généraux mentionnés en bibliographie. Ce cheminement nous conduira du petit village de Domremy, où tout a commencé vers 1412, à Rouen, en mai 1431, où Jeanne d’Arc périt dans des conditions qui ont, dès l’époque, alimenté les spéculations et certains mythes. Jeanne aurait, pour certains, survécu et ne serait pas morte ce jour-là. Des jeunes femmes lui ressemblant physiquement ou se proclamant ouvertement être la Pucelle font alors leur apparition dans les années 1430-1450, avec un certain écho parmi les contemporains.

			L’épopée de Jeanne d’Arc résonne encore aujourd’hui dans la mémoire collective car elle renvoie à des événements fondateurs de la nation française, en lien avec la consolidation de la monarchie et de l’autorité politique centrale à la fin du Moyen Âge. Jeanne d’Arc n’est donc pas seulement une héroïne. Elle est plus largement une figure marquante de l’histoire française, qui a su traverser les siècles et qui continue de fasciner de nos jours.

		


		
			PARTIE I

			DE DOMREMY À CHINON (1412-1429)

			« Peu d’êtres au cours de l’Histoire auront eu leur image aussi nettement tracée le jour même où leur nom s’inscrivait dans la mémoire de leurs contemporains. »

			Régine Pernoud, préface du catalogue de l’exposition
Images de Jeanne d’Arc, Hôtel de la Monnaie, Paris, 
juin-septembre 1979

		


		
			CHAPITRE 1






			LA VIE D’UNE JEUNE PAYSANNE 
(1412-1429)

			La date de naissance de Jeanne d’Arc est un premier objet de débat parmi les historiens. Non pas que nous ne sachions pas quand elle est née. Colette Beaune (2004) précise ainsi que Jeanne est capable de donner son âge, sans approximation, au moment de son procès à Rouen en 1431 : 19 ans. Par déduction, son année de naissance est donc 1412. Nous ne disposons toutefois pas d’acte de naissance proprement dit, établissant la date exacte de sa venue au monde. Jeanne naît en effet dans une famille paysanne et les registres paroissiaux, qui commencent à se répandre dans les campagnes au XVe siècle, ne sont pas encore réguliers dans les territoires de l’Est du royaume de France. Les personnes roturières, qui ne sont pas issues de la noblesse, se trouvent plus largement à l’écart des registres, d’où les incertitudes concernant leur date de naissance. D’autres auteurs retiennent une autre date, bien antérieure : 1407 (Guimard, 2004). Une chose est en revanche bien assurée : Jeanne d’Arc naît dans un contexte politique difficile, avec la guerre civile entre les Armagnacs et les Bourguignons, qui s’affrontent pour contrôler Paris ainsi que le royaume de manière plus large. Ces événements ont de nombreuses incidences sur la vie et sur le parcours de cette jeune fille, comme nous allons le voir plus précisément dans cette première partie. Mais, avant cela, intéressons-nous aux matériaux de base de la recherche historique : les documents qui nous sont parvenus et qui gardent en mémoire les faits et les récits (les sources).

			LES SOURCES DISPONIBLES ET LEURS DÉBATS

			Les sources posent de redoutables problèmes pour retracer l’histoire de Jeanne d’Arc. Non pas qu’elles soient toutes imprécises. Le procès de 1431, par exemple, rapporte scrupuleusement les propos de Jeanne comme toute pièce de nature juridique. Les greffiers retranscrivent donc avec précision et fidélité les propos de la Pucelle, même si la langue utilisée est le latin. Nous savons par ailleurs que les questions adressées à Jeanne d’Arc l’ont été en français, avant que les réponses ne soient retranscrites dans le registre en latin. Les clercs chargés de tenir et de mettre en forme les minutes du procès font quelques allusions à ce sujet. Les rédacteurs des minutes, dont trois exemplaires complets sur cinq nous sont parvenus (un exemplaire conservé à l’Assemblée nationale et les deux autres à la Bibliothèque nationale de France), précisent avoir compilé plusieurs retranscriptions. Les clercs reprenaient, chaque soir, leurs notes afin de les confronter et de mettre en forme l’ouvrage définitif. L’idée était de garder une trace la plus fidèle et la plus concise possible des propos tenus, afin de valider les décisions du procès en suivant une procédure stricte et les usages en vigueur à l’époque. Les clercs utilisent aussi de plus en plus au fil du registre le style indirect, alors que les paroles de Jeanne étaient directement retranscrites au début. L’idée est moins de coucher par écrit les propos exacts de Jeanne que de garder les seuls éléments qui puissent servir, par la suite, à poursuivre la procédure. Les clercs suivent ici un schéma traditionnel de raisonnement dans le cadre des procédures judiciaires, qui implique de pouvoir revenir aux écrits précédents avant de conduire les nouveaux débats. Le procès de 1431 est, enfin, clairement orienté par les Anglais, qui veulent à tout prix obtenir la condamnation de la Pucelle. De nombreux témoignages en attestent.

			Le procès en réhabilitation de 1455-1456 est tout aussi problématique. Son objectif principal est de restaurer la probité et la pureté de la foi de Jeanne d’Arc, pour mieux soutenir le roi Charles VII. Il faut rétablir de manière incontestée la légitimité de son accès au trône après que Jeanne l’a conduit dans la ville du sacre des rois de France (Reims), depuis le sacre et le couronnement du roi Clovis au tournant de la fin du Ve siècle. Les minutes de ce procès portent par conséquent la trace de relectures politiques, qui déforment par la même occasion certains faits en insistant sur les pressions anglaises exercées sur les jurés de 1431. Jean Massieu, par exemple, réfute catégoriquement l’idée que les membres du tribunal de 1431 aient subi des pressions extérieures, en particulier anglaises, pour condamner Jeanne d’Arc. Trois exemplaires de ce procès ont été rédigés dont deux nous ont été transmis à travers les siècles ; le troisième a disparu au début du XVIIIe siècle.

			La ville d’Orléans, où Jeanne d’Arc a accompli ses premiers faits d’armes, n’est pas en reste. Certains auteurs nous ont légué de précieux renseignements sur l’épopée militaire de la Pucelle, complétant ainsi les minutes des procès. Au total, une vingtaine de documents écrits relate le siège de 1428-1429. Le Journal du Siège ou encore le Mystère du siège d’Orléans soulignent le poids du périple de Jeanne sur les mentalités, redonnant de l’espoir aux habitants dans des temps très troublés et incertains. Le Journal du siège a été attribué, en se fondant sur les comptes de la cité, à M. Soudan, clerc ayant vécu dans les années 1460. Le Journal aurait été rédigé au cours de cette décennie, comme de nombreux indices le laissent sous-entendre. Jean-Baptiste Ayroles, comme d’autres, soutient l’idée d’une rédaction postérieure aux événements qui ont conduit au procès en réhabilitation en 1455-1456 (Ayroles, 1895).

			Le Mystère du siège d’Orléans est lui aussi symptomatique. Écrit sur papier, en plusieurs étapes, après 1435, soit quelques années seulement après la mort de Jeanne à Rouen, le Mystère est une pièce de théâtre composée de 20 530 vers. Présentés en une seule colonne par page, ces vers regroupent plus de 500 acteurs/personnages. Des rubriques entrecoupent également les vers pour apporter quelques précisions au sujet des personnages ou sur les jeux de scène, ce que l’on appelle les didascalies. Le manuscrit ne garde toutefois aucune trace d’un prologue ni d’un épilogue, pourtant essentiels pour connaître la disposition du public ou encore les buts recherchés par le(s) auteur(s).

			Le texte du Mystère nous est parvenu sous la forme d’un manuscrit du début du XVIe siècle. L’ouvrage a d’abord appartenu au monastère de Saint-Benoît-sur-Loire, à Fleury, avant d’être confisqué au moment des guerres de Religion par Pierre Daniel, Orléanais d’origine. Il passe ensuite entre les mains de Paul Petau et de la reine de Suède Christine, qui le cède à la Bibliothèque du Vatican, où il est aujourd’hui encore conservé.

			Le Mystère remémore le souvenir du siège de la ville par les Anglais et ravive la mémoire de l’intervention de Jeanne d’Arc, en se déroulant dans les principaux endroits de la ville fréquentés par celle-ci en 1429 et où elle a combattu. Une telle mise en scène nécessite des frais importants, sans doute pris en charge partiellement (voire en totalité) par Gilles de Rais (mort en 1440).

			D’autres sources nous sont parvenues, plus ou moins orientées elles aussi. Toutes n’offrent que des visions partielles de l’histoire de Jeanne d’Arc, s’intéressant à sa naissance, comme la lettre de Perceval de Boulainvilliers que nous présenterons plus amplement ci-après, ou à ses faits d’armes, telle la Chronique de la Pucelle. D’autres encore consacrent quelques passages à la Pucelle dans leur œuvre, orientée vers d’autres sujets, comme la Chronique de Perceval de Cagny ou le Journal d’un Bourgeois de Paris, qui retrace la vie dans la capitale en pleine guerre civile entre les Armagnacs et les Bourguignons et qui est ouvertement partisan des intérêts anglo-bourguignons.

			Enguerrand de Monstrelet, chroniqueur très attaché à la maison de Bourgogne, qu’il sert, consacre lui aussi quelques passages à Jeanne d’Arc dans sa chronique. Il n’hésite pas à cette occasion à présenter Jeanne comme une hérétique avec ses habits masculins et l’audition de voix qui sont, pour Enguerrand de Monstrelet comme pour quelques-uns de ses contemporains, les instruments du démon. Le Deutéronome interdit formellement de porter des habits d’homme (ou de femme) autres que ceux de sa condition. Jeanne d’Arc contrevient à un précepte fondamental.

			Jacques Gélu s’intéresse, quant à lui, au problème du vêtement masculin porté par Jeanne d’Arc dans son ouvrage De Adventu. Il écrit que Jeanne doit le porter car elle se trouve placée au milieu des hommes. L’habit masculin est donc nécessaire pour accomplir sa mission. Il préserve plus largement l’honnêteté de Jeanne, même si Jacques Gélu reconnaît que ce vêtement ne correspond ni à ce qui est attendu pour une femme, ni à ce que les hommes de l’époque connaissent. C’est cela qui interpelle et qui choque les individus du Moyen Âge.

			Jeanne d’Arc attire en outre les regards des intellectuels, qui écrivent au XVe siècle, comme Christine de Pizan, avec son Ditié de Jeanne d’Arc, rédigé peu après la victoire d’Orléans, ou encore Jean Gerson. Christine de Pizan, proche de Charles VII, soutient la Pucelle dans ses écrits en s’intéressant aux espoirs suscités par les premières victoires militaires. Jean Gerson, qui est un soutien majeur de la royauté française, se garde bien de remettre ouvertement en cause l’autorité ou les décisions du tribunal de 1431. Il n’en demeure pas moins un soutien de Jeanne car, dit-il, elle a permis au dauphin Charles d’être sacré à Reims et d’accomplir sa mission en combattant les soldats anglais. Ancien chancelier de l’université de Paris, Jean Gerson défend Jeanne d’Arc en tant que chef de guerre, car elle remporte des victoires sur les troupes étrangères ennemies et réunit ainsi le royaume sous l’autorité d’un seul souverain : le dauphin. C’est ce qui compte le plus pour Jean Gerson. Les positions de ce dernier entrent clairement en opposition avec celles de l’université de Paris, qu’il connaît parfaitement pour en avoir été le recteur. Chassé de Paris par la guerre civile, Jean Gerson défend à travers Jeanne d’Arc Charles VII et, plus largement, la royauté française, alors malmenée par les soubresauts politiques.

			D’autres, beaucoup plus modestes, nous ont transmis quelques éléments au sujet de Jeanne d’Arc. Le greffier du Parlement de Paris, Clément de Fauquembergue, nous a ainsi légué la seule représentation iconographique contemporaine de Jeanne d’Arc connue à ce jour, bien qu’il n’ait jamais rencontré de visu la Pucelle. Il se fonde, pour réaliser cette représentation, sur les rumeurs et d’autres faits colportés, ce qui témoigne de la diffusion de la symbolique du personnage de Jeanne d’Arc dès son vivant. Insérée dans le registre du Parlement de Paris de 1429, la miniature du greffier est aujourd’hui conservée aux Archives nationales à Paris. Elle représente, de manière très symbolique, Jeanne d’Arc avec son étendard portant le monogramme de Jésus-Christ, son épée au côté, habillée non pas en homme mais sous les traits d’une femme, avec de longs cheveux dénoués sur les épaules.

			D’autres sources s’avèrent beaucoup plus problématiques. Jeanne d’Arc a, en 1429, obtenu du roi Charles VII son anoblissement. Nous n’avons pas conservé les lettres originales, mais de simples lettres postérieures qui attestent de l’octroi du titre nobiliaire, d’où l’utilisation de l’apostrophe entre le d et arc dans le nom de famille. Ces lettres posent toutefois question car, contrairement aux usages, Jeanne d’Arc n’obtient pas de terres ou de propriétés foncières sur lesquelles asseoir son titre. Le titre nobiliaire était forcément accompagné d’un ou de plusieurs fiefs pour justement ancrer de manière incontestable le statut. La terre était à la fois source de pouvoirs et de richesses tout au long du Moyen Âge et jusqu’à la Révolution française au moins. L’anoblissement est toutefois clairement établi car, en 1614, alors que la famille d’Arc avait de très nombreux descendants, le roi Louis XIII, qui règne de 1610 à 1643, décide de retirer le titre nobiliaire. La famille d’Arc vivait en effet comme les simples roturiers et ne se distinguait plus guère des autres paysans. N’ayant pas de lettres officielles à produire, les d’Arc sont par la suite écartés de la noblesse. D’autres documents évoquent le nom « du Lys  » attribué à la famille d’Arc après l’anoblissement de 1429. Les frères de Jeanne se font d’ailleurs appeler ainsi dans les années 1430-1440.

			L’apostrophe au nom d’Arc a suscité un certain nombre de controverses. Le nom de famille est pour les historiens écrit sans apostrophe. Cette dernière n’est attribuée qu’après l’anoblissement de Jeanne par Charles VII en 1429. D’autres historiens sont beaucoup plus circonspects. Olivier Bouzy conclut que cette question est sans intérêt aujourd’hui car l’apostrophe ne veut strictement rien dire (Contamine, Bouzy et Hélary, 2012). L’usage de l’apostrophe ne se généralise pas avant le XVIe siècle, pour des raisons typographiques d’ailleurs, ce qui explique que le nom d’Arc soit celui retenu le plus communément.

			Jeanne fait porter aux Anglais plusieurs lettres. La plus célèbre reste sans conteste celle intitulée Lettre aux Anglais, datée du 22 mars 1429. L’original est aujourd’hui perdu, mais nous possédons différentes copies qui permettent d’en saisir l’esprit. Ce document occupe une place centrale dans le procès de 1431. Il permet en effet au tribunal de l’Inquisition de condamner la Pucelle, étant « contraire à la foi catholique » (Beaune, 2004, p. 205). Deux autres sommations sont adressées aux Anglais pour leur ordonner de quitter le sol du royaume de France, avant de livrer les combats. La première est datée du 30 avril, même si la date reste débattue aujourd’hui, et la seconde du 5 mai 1429, soit le jour de l’Ascension.

			Après la condamnation de 1431, le roi d’Angleterre, à travers le duc de Bedford (1389-1435), et l’université de Paris font le choix d’envoyer aux princes, aux rois et à l’empereur des lettres pour rendre compte du déroulement du procès et du bien-fondé de l’exécution de la Pucelle d’Orléans. Cette missive est adressée dès le lendemain de la conclusion des « Informations posthumes », soit le 8 juin, ce qui souligne la volonté du roi Henry VI (roi de 1422 à 1461, puis de 1470 à 1471) de ne rien laisser au hasard. D’autres lettres sont rédigées et expédiées au pape et aux cardinaux, toujours dans le but de servir la propagande du roi d’Angleterre et de France pour prouver les crimes et les erreurs de Jeanne d’Arc.

			Il ne faut pas, pour terminer, oublier ou négliger les sources étrangères. Eberhard de Windecken, par exemple, nous a transmis une chronique où il évoque le parcours de Jeanne d’Arc. Trésorier de l’empereur Sigismond (1368-1437), Eberhard de Windecken accorde un grand intérêt aux faits d’armes de la Pucelle, dès son vivant, ce qui prouve le poids de sa renommée en Europe. C’est aussi pour cette raison que les Anglais et l’université de Paris adressent de nombreuses lettres après 1431, pour tenter de décrédibiliser la figure salvatrice de Jeanne.

			La quasi-intégralité des sources disponibles au sujet de Jeanne d’Arc ont été rassemblées et publiées, au milieu du XIXe siècle, par Jules Quicherat (1814-1882), à travers cinq volumes. Même s’il convient de rester prudent à la lecture de ces sources, comme souvent en histoire, cette collection offre aujourd’hui encore un formidable outil pour quiconque souhaite approfondir, par lui-même et en partant directement des matériaux utilisés par les historiens, l’histoire de Jeanne d’Arc.

			LES PREMIÈRES ANNÉES (1412-1428)

			La plupart des historiens reprennent la date établie par Perceval de Boulainvilliers pour fixer le jour de la naissance de Jeanne d’Arc : le 6 janvier 1412, soit le dimanche de l’Épiphanie. L’année ne fait guère de doute car les témoignages du procès de Rouen, qui nous fournit des indications précieuses sur la vie de Jeanne d’Arc, à travers les interrogatoires retranscrits, corroborent les 19 ans de Jeanne au moment de son procès. Les autres témoignages, présentés lors du second procès, celui en réhabilitation, en 1455-1456, vont dans le même sens.

			Ces éléments n’empêchent pas d’autres auteurs, à l’instar de Marcel Guimard, d’établir quelques années plus tôt la date de naissance de Jeanne d’Arc, retenant la date de 1407 comme point de départ. Pour appuyer ses propos, Marcel Guimard reprend l’article 8, page 214, du compte rendu du procès de Rouen, où il est reproché à Jeanne d’Arc de s’être rendue, seule, à Neufchâteau durant l’année 1428 (Guimard, 2004, p. 13). Jeanne effectue ce voyage sans avoir reçu au préalable l’autorisation de sa famille, ce qui contrevient aux mentalités de l’époque. Une jeune femme de 20 ans environ ne pouvait effectivement effectuer un tel voyage sans avoir reçu l'approbation formelle de ses parents.

			Marcel Guimard s’appuie sur d’autres indices pour justifier la date de 1407. Lors de l’entrevue de Chinon, au printemps 1429, Jeanne aurait dit à Béroalde de Verville, de manière parfaitement audible pour que les témoins qui assistaient à cette entrevue l’entendent et puissent rapporter ses propos, que son âge était le produit de trois fois sept, soit 21 ans. En retenant la date de 1407, cette affirmation était pleinement valide.

			Marcel Guimard poursuit en proposant une autre version, particulièrement surprenante, des origines de Jeanne d’Arc. Pour lui, Jeanne ne serait pas la fille biologique de Jacques Darc et d’Isabelle Rommée, mais bien… d’Isabeau de Bavière, la reine de France (Guimard, 2004, p. 22). Marcel Guimard prend appui sur la date de 1407 pour justifier cette affirmation. Le 10 novembre 1407, la reine accouche d’une petite fille, prénommée Jeanne. Le père de cette enfant serait, selon Marcel Guimard, le frère du roi Charles VI (roi de France de 1380 à 1422), Louis d’Orléans (1392-1407) ! Marcel Guimard se fonde notamment sur l’histoire de France de l’abbé Claude de Villaret, publiée en 1763, pour démontrer la naissance d’une princesse Jeanne en 1407.

			Marcel Guimard établit ensuite un lien avec l’assassinat de Louis d’Orléans, en plein Paris, à la fin de l’année 1407. Ce fait est en revanche clairement attesté et reconnu par les historiens. Ce parallèle lui permet de justifier le placement de l’enfant Jeanne dans une famille adoptive, loin de Paris, en plein Barrois… dans la famille Darc. Cette version, digne d’un roman de cape et d’épée, ne repose malgré tout sur aucun indice tangible et clairement vérifiable en croisant les sources les unes avec les autres, si bien que les historiens ne peuvent y prêter d’attention particulière. Marcel Guimard lui-même avoue, dès le début de son ouvrage, ne pas être historien (Guimard, 2004, p. 7) et range son ouvrage dans la catégorie « essai », comme il l’indique clairement sur la première page de présentation (p. 5). Les érudits du XIXe siècle avaient déjà émis cette idée d’une naissance de haute lignée pour expliquer à la fois le destin exceptionnel de Jeanne, mais aussi pour expliquer qu’elle ait pu combattre aux côtés des plus grands nobles et commandants de l’armée royale, comme Jean II d’Alençon (1409-1476) ou Gilles de Rais. Ces derniers n’auraient pu accepter d’être commandés par une femme d’humble extraction.

			Que savons-nous d’autre au juste ? Jeanne d’Arc est la quatrième enfant du couple formé par Jacques Darc et Isabelle Rommée (ou Romée), l’orthographe n’étant pas encore clairement fixée à cette époque. Le nom avec un double m pour la mère de Jeanne apparaît dans les minutes du procès de 1431. Nous reprendrons par conséquent cette orthographe dans la suite de l’ouvrage.

			Jeanne précise au cours de l’interrogatoire du 24 mars 1431 que, dans son territoire, « les filles portaient le surnom de leur mère ». C’est pourtant sous le nom de d’Arc que Jeanne est passée à la postérité. Le nom a un sens encore ambigu à la fin du Moyen Âge. Il peut s’agir du nom de famille, tel que nous le connaissons aujourd’hui encore, ou encore du nom de baptême (qui correspondrait à notre prénom de nos jours), ou bien du surnom, qui est donné en fonction d’un caractère particulier pour distinguer l’individu des autres. L’appellation Jeanne d’Arc nous a, en fait, été transmise à partir du XVIIIe siècle, en un temps où la conception administrative, qui rattache les enfants (filles ou garçons) au père, en tant que chef de famille, se diffuse.

			Jeanne a trois frères : Jacques (ou Jacquemin), Jean et Pierre, ainsi qu’une sœur, qui naît dix mois après elle : Catherine. Après la naissance de Jeanne, comme il est de coutume à l’époque, la fillette est baptisée par le prêtre de Domremy, Jean Minet. Jeanne est entourée de plusieurs parrains et marraines : Jean Lingué (ou Langart), Jean Barré, Béatrice Royer, veuve d’Estellin, ou encore Jeannette, veuve de Thiécelin de Vittel, ainsi qu’une autre Jeannette, veuve de Thévenin Le Royer. Le baptême a lieu dans le sanctuaire de l’église de Domremy, consacrée à saint Rémy. Saint Rémy (ou Rémi) avait baptisé Clovis à la fin du Ve siècle de notre ère et fait de lui le premier roi franc chrétien. Il a donné son nom à de nombreux édifices et sanctuaires partout en France. L’église est en outre située juste à côté de la maison de la famille Darc, au centre du village.

			Le nombre de parrains et de marraines demeure exceptionnel pour une fillette issue du monde paysan. Les enfants avaient un seul parrain et une seule marraine en général. Le droit canonique permet toutefois d’avoir trois parrains et marraines au maximum. Les parrains et marraines supplémentaires font donc honneur à la famille. Certains y ont vu un indice de plus des origines supérieures de Jeanne, les nobles pouvant avoir plusieurs parrains et marraines pour se distinguer des roturiers.

			L’examen des parrains et des marraines révèle un autre trait important. La veuve de Thiécelin de Vittel, Jeannette, semble côtoyer le milieu nobiliaire par son mari. Ce dernier est en effet apparenté à Robert de Baudricourt. Les parrains sont tous choisis parmi les notables de Domremy, ce qui témoigne du statut de la famille d’Arc dans la société rurale. Le plus modeste des parrains est couvreur mais c’est aussi le plus âgé. Sans doute a-t-il été choisi car il gardait en lui la mémoire du village, permettant une nouvelle fois de rehausser la renommée, si l’on peut dire, de la famille d’Arc.

			Jacques Darc occupe une position supérieure dans la hiérarchie villageoise. Il est laboureur, autrement dit, il dispose de capacités financières suffisantes pour avoir son propre train de labour, les bêtes pour l’atteler, ainsi que les instruments de culture. Le père de Jeanne n’est donc pas un « pauvre laboureur » comme certains témoins ont pu l’affirmer au cours du procès en réhabilitation des années 1450 : le statut de laboureur l’exclut. Jacques Darc fait aussi partie des paysans les plus influents de son village. Il occupe les fonctions de doyen ou de sergent de Domremy, ce qui lui permet de se rapprocher de la sphère seigneuriale. Il représente de cette manière les intérêts de ses voisins paysans.

			Un autre fait témoigne de son rôle central dans la hiérarchie villageoise. En 1427, Jacques Darc se présente devant le capitaine Robert de Baudricourt pour défendre les positions de la communauté paysanne en litige contre son seigneur. Cette dernière lance même une procédure judiciaire pour faire valoir et reconnaître ses droits de manière officielle et inattaquable. Au moment du procès de 1431, le nom de Jacques Darc n’est jamais cité dans les minutes lorsque Jeanne parle de la maison de ses parents. Il est donc fort vraisemblablement décédé.

			La mère de Jeanne d’Arc, Isabelle, est connue pour être très pieuse. Le surnom qui lui est donné, Romée, semble l’indiquer. À cette époque, lorsqu’une femme paysanne se rendait en pèlerinage à Rome, les contemporains lui octroyaient le surnom de « Romée ». Les recherches récentes apportent un nouveau regard à ce sujet. Olivier Bouzy considère ainsi que le nom Rommée n’a rien à voir avec le pèlerinage à Rome (Contamine, Bouzy et Hélary, 2012, p. 61). Les fidèles qui entamaient un tel périple étaient en effet appelés « roumieux » ou « romels ». Olivier Bouzy note la présence d’un étang appelé Romé dans les alentours de Domremy. Peut-être ce dernier a-t-il donné son nom à la mère de Jeanne ?

			Un autre élément plaide en ce sens. Isabelle n’est pas originaire de Domremy même mais d’un village proche, celui de Vouthon. Isabelle Rommée a donc une stature particulière aux yeux des autres paysans de Domremy. Il est en effet très rare qu’une paysanne possède comme cela deux noms pour la désigner.

			Isabelle Rommée transmet à ses enfants, à Jeanne en particulier, le goût de la religion, sa piété, mais aussi sa crainte de l’Église avec un profond respect pour les institutions. Le frère d’Isabelle, autrement dit l’oncle de Jeanne, Henri de Vouthon, est également curé de la paroisse de Sermaize, ce qui montre une nouvelle fois les liens étroits entretenus avec la religion par la famille maternelle de Jeanne d’Arc.

			Jeanne d’Arc grandit donc dans une famille pieuse, avec une certaine aisance matérielle dans le monde rural. Elle grandit également dans un territoire ouvert aux influences extérieures. Le village de Domremy, situé à une quarantaine de kilomètres au sud-est de Nancy, sur la rive gauche de la Meuse, occupe une position stratégique aux confins du Barrois et du Saint-Empire. La Meuse marque, au Moyen Âge, la limite entre les terres du royaume de France et celles du Saint-Empire.

			Le procès de 1431 apporte un dernier élément singulier sur la jeunesse de Jeanne. En 1428, celle-ci est citée à comparaître devant le tribunal de l’officialité de l’évêque, à Toul. Un jeune homme de Domremy est à l’origine de cette convocation et affirme que Jeanne aurait rompu ses engagements à son encontre. Jeanne se défend en disant qu’elle n’avait prêté aucun serment. Après avoir entendu les voix, Jeanne comprend en effet qu’elle doit se consacrer corps et âme à la mission qui lui a été confiée. Elle choisit par conséquent de rester vierge, ce qui l’éloigne du mariage. Jeanne refuse de manière plus large la décision de ses parents de la marier. Ce fait est notable, car contrevenir ainsi à la volonté parentale, surtout en matière de mariage, est impensable au Moyen Âge. Jacques Darc craignait plus largement que sa fille quitte Domremy avec des soldats, ce qui ruinerait la réputation de la famille. Il aurait alors dit à ses fils :

			« Vraiment, si je croyais que cette chose advînt, que je redoute au sujet de ma fille, je voudrais que vous la noyiez, et si vous ne le faisiez, je la noierais moi-même ».

			Il faut préserver l’honneur coûte que coûte. Mais Jacques Darc n’eut pas à le faire. Les juges de Toul décidèrent finalement de débouter le jeune homme, faute d’éléments tangibles, et de laisser partir Jeanne. Elle peut donc rester vierge et « pucelle », ce qui est déterminant pour la suite de son parcours, comme nous le verrons plus loin. Une plaque a été apposée en 1930 sur le mur du bâtiment qui jouxte la cathédrale Saint-Étienne pour commémorer l’épisode de ce procès. Sur cette inscription, le visiteur peut lire les éléments suivants :

			« En l’an 1428, Jeanne d’Arc, diocésaine de Toul, comparut ici devant l’officialité de l’évêque Henri de Ville, présidée par Frédéric de Maldemaire, doyen de Saint-Gengoult, dans un procès matrimonial que lui fit un jeune homme de Domremy, ses juges l’ayant déclarée libre de tout lien, elle put de ce jour entreprendre sa merveilleuse chevauchée et sauver la France ».

			Le jeune homme est appelé comme témoin au procès de 1431, afin de présenter au tribunal les faits sous un jour défavorable à Jeanne d’Arc. Il déclara ainsi qu’il avait choisi de rompre les fiançailles car Jeanne fréquentait des femmes de « mauvaise renommée ». Or, au Moyen Âge, la renommée publique définit l’individu. Les personnes de ce temps y attachaient par conséquent une très grande importance, d’autant plus qu’elle faisait la valeur de l’individu.

			L’enfance de Jeanne ne la distingue finalement guère des autres.

			UNE JEUNE FILLE SENSIBLE

			En 1456, au moment de l’enquête conduite à Domremy par maître Simon Chapitault, promoteur de la cause de révision du procès de 1431, des témoins viennent déposer leurs souvenirs, souvent précis, concernant l’enfance de la Pucelle d’Orléans. Jean Moreau est l’un des premiers à le faire. Laboureur résidant à Greux, il a parfaitement connu celle qu’il nomme « Jeannette », étant l’un de ses parrains au moment de son baptême.

			Toutes les sources disponibles insistent sur la piété de Jeanne d’Arc. Cette dernière se rendait, en groupe, chaque samedi après-midi, à l’ermitage Notre-Dame de Bermont, sur les hauteurs du village de Greux, à la limite du finage et de la forêt, pour y prier. Le samedi était plus largement le jour consacré à la Vierge Marie. Il paraît donc normal que les jeunes filles se rendent ce jour-là dans les églises ou les sanctuaires pour prier la Vierge. Jeanne d’Arc est également habitée par une piété sincère et profonde, qui tourne à l’occasion au mysticisme. Ce trait est accentué à partir de 1425, au moment où ont lieu ses premières révélations, soit à l’âge de 13 ans. Jeanne sort de l’enfance pour se confronter au monde adulte et à ses dangers.

			Jeanne n’hésite pas à communier très régulièrement. Jean II d’Alençon déclare au moment du procès de 1431 qu’elle communiait deux fois par semaine en recevant l’Eucharistie, ce qui est exceptionnel pour une laïque à cette époque. L’Église n’encourage pas les fidèles à communier trop fréquemment car il faut conserver une valeur à ce geste. L’Église souhaite conduire les fidèles à se rapprocher de Dieu avec une certaine réflexion, un certain respect. Il ne faut pas, non plus, que l’hostie soit déconsidérée par les fidèles ; la communion trop fréquente pourrait en altérer la valeur aux yeux de certains pratiquants. Les théologiens Tauler et Gerson sont plus conciliants sur ce point. Ils conviennent en effet que la communion est un acte essentiel dans la liturgie mais, pour eux, les fidèles doivent pouvoir communier chaque semaine, lors de la messe du dimanche. Guillaume de Ricarville ou encore Simon Charles figurent parmi les témoins entendus lors du procès de 1431. Ils affirment à cette occasion que Jeanne communiait deux fois par semaine en recevant l’Eucharistie des mains de l’officiant. Bertrand de Poulengy, qui suit l’épopée de la Pucelle depuis son départ de Vaucouleurs, confirme lui aussi que Jeanne se confessait deux fois par semaine. Tous ces témoignages vont dans le même sens : celui d’une sincère et profonde piété.

			Enfant, Jeanne se rendait parfois à l’Arbre aux Fées (ou Arbre des Dames), dans la forêt de Domremy. L’arbre en question était un hêtre, comme l’indique l’étymologie du mot : hêtre vient en effet du latin fagus, qui a donné en français les termes de « fays » et de « fées ». Cet arbre était encore sur pied à la fin du XVIe siècle. Michel de Montaigne (1533-1592), écrivain et philosophe, a pu l’admirer et le décrire en 1580, alors qu’il se rendait en voyage en Italie.

			Jeanne n’allait bien entendu jamais seule à l’Arbre aux Fées. Les convenances imposaient que les jeunes filles soient accompagnées, pour leur éviter de faire de mauvaises rencontres, mais aussi pour préserver l’honneur de la famille, qu’elles incarnaient. Jeanne était donc entourée de petits camarades (Colin, Mengette, Hauviette, Simonin Musnier pour n’en citer que quelques-uns) lorsqu’elle se rendait à l’Arbre aux Fées. Contrairement à eux, dit-elle au moment du procès de 1431, elle ne déposait pas de guirlandes de fleurs ou ne dansait pas autour de l’arbre. Elle chantait uniquement, comme les autres, mais refusait de participer à ces rites car l’Église ne les reconnaissait pas. Ses camarades se moquaient, à cette occasion, du comportement de Jeanne qui préférait se réfugier dans la prière. Pierre Cauchon essaye, en vain, de s’appuyer sur cet épisode de la vie de la Pucelle pour conduire l’enquête qui doit apporter les preuves des pratiques hérétiques de Jeanne d’Arc. L’Église se montre très méfiante à l’égard de rites et de prières qui ne s’adressaient pas directement à Dieu, mais passaient par l’intermédiaire d’esprits, autant de traces des anciens rituels païens.

			Jeanne d’Arc se rendait régulièrement, dès qu’elle le pouvait, à l’église pour y prier ou assister à la messe. Elle n’hésitait pas, nous dit Jean Moreau, à laisser le travail dans les champs dès qu’elle entendait le son des cloches appelant les fidèles au recueillement.

			Les voisins de Jeanne d’Arc insistent quant à eux sur les travaux domestiques, de couture, accomplis comme pour n’importe quelle autre paysanne de ce temps. Jeanne file la laine et le chanvre pour confectionner les draps, qui sont ensuite vendus sur les marchés, suivant un modèle classique pour les campagnes de ce temps. Elle participe également aux moissons qui sont un moment fort de la vie agraire, en mobilisant tous les bras disponibles pour récolter le plus rapidement possible les grains, avant qu’ils ne soient détruits ou endommagés par les grêles et les autres intempéries. Les céréales sont essentielles dans l’économie agraire car elles doivent permettre aux paysans et à l’ensemble de la population de pouvoir vivre sur les récoltes engrangées pendant un an, avant de récolter les prochaines moissons. Cette jonction délicate, que les historiens appellent « soudure », était au cœur des préoccupations agricoles. Jeanne d’Arc s’occupe enfin des bêtes, notamment lorsque ont lieu les mises en pâture qui nécessitent, elles aussi, une main-d’œuvre nombreuse pour les encadrer. Mais Jeanne ne les surveille pas une fois placées sur les espaces de pâture. Cette tâche était en effet réservée aux personnes les plus modestes dans la hiérarchie paysanne. Or, Jeanne faisait partie des catégories supérieures, avec des parents laboureurs.

			Les minutes du procès de 1431 laissent voir un autre trait de caractère. Jeanne d’Arc témoigne d’un grand courage et d’une ténacité à se défendre, devant les accusations et les multiples angles d’attaque de ses juges. Elle répond par des propos clairs, précis et avec un certain esprit de répartie, notent les minutes. Ce procès, mené par l’Inquisition, nous est connu par des écrits en latin. Or, Jeanne d’Arc s’exprimait en français médiéval, autrement dit dans une autre langue. Derrière cette barrière de la langue, les historiens ont pu déceler des traits de caractère que les légendes n’ont pas manqué, elles aussi, de mettre en avant pour souligner la figure exceptionnelle et héroïque de Jeanne d’Arc jusque dans ses derniers moments.

			La Pucelle n’en demeure pas moins une jeune fille sensible aux souffrances du peuple. Elle le répète à maintes reprises au moment du procès de 1431 et elle y fait allusion encore lorsqu’elle évoque les voix qui lui intiment l’ordre de se rendre dans le royaume de France pour libérer les places prises ou menacées par les Anglais, avant de faire sacrer le roi. Ces éléments servent plus largement à justifier son engagement militaire, qui reste tout à fait exceptionnel et inédit pour une femme à cette époque, posant une nouvelle fois la question de ses origines : comment une simple paysanne aurait-elle pu y parvenir ?

			Jeanne partage un dernier trait avec les mystiques. Tout au long de sa vie, elle pleure très régulièrement, ce qui n’est nullement un signe de fragilité. Les hommes du XVe siècle voient en cela, bien au contraire, le caractère d’une personne habitée par une mission divine, qui rapproche Jeanne de la figure du Christ, qui aurait versé beaucoup de larmes au moment de la Crucifixion pour sauver et racheter l’humanité par son sacrifice sur la croix.

			Les sources restent malgré tout très orientées et suscitent de nombreux débats parmi les historiens. Lorsque Jeanne d’Arc a ses premières révélations, en 1425, le royaume de France est en proie à de très graves difficultés. Le dauphin Charles est isolé, replié au sud de la Loire, dans le domaine royal. Les défaites se multiplient. La situation politique et générale est clairement dans une impasse.

		


		
			CHAPITRE 2






			LA CROISÉE DES CHEMINS 
ET DES DESTINS

			Avant de poursuivre notre récit biographique, arrêtons-nous quelques instants sur les enjeux plus généraux, que ce soit de la localisation de Domremy ou, plus important encore, de la guerre de Cent Ans. Ces enjeux rattrapent très vite Jeanne d’Arc et influencent son parcours. Le territoire de Domremy se trouve en position frontalière, en pleine zone de marches, entre la Champagne, le Barrois et la Lorraine. Ces différents espaces ont connu des destins divers au début de la guerre de Cent Ans. Les grandes chevauchées anglaises ont ainsi durement éprouvé la moitié nord du royaume de France, provoquant dans leur sillage de nombreux ravages et pillages opérés par les troupes de mercenaires, qui suivent les combattants. Lors des périodes de trêves, les routiers ne sont plus régulièrement ni correctement payés par leurs commanditaires, ce qui les incite à commettre toutes sortes d’exactions pour trouver (et piller) leurs ressources sur les territoires et les populations. Les pillages entretiennent une insécurité qui perdure durant les phases d’accalmie et empêche une véritable reprise de la vie économique. Les chevauchées anglaises ont plus largement laissé de profonds traumatismes dans la population rurale, avec un sentiment d’abandon des nobles pour les populations les plus fragiles alors que, normalement, ces derniers se devaient d’assurer la sécurité de leurs dépendants. La première moitié du XVe siècle voit enfin de nombreuses prophéties circuler au sujet des « sauveurs », ce qui contribue à alimenter les espoirs et à susciter de grandes attentes parmi la population.

			UN TERRITOIRE SOUMIS À DES AUTORITÉS MOUVANTES : DOMREMY

			Le jeu des relations féodales est important à prendre en compte pour comprendre le cadre de vie de Jeanne d’Arc, mais aussi pour comprendre pour quelles raisons elle choisit de se tourner vers le roi de France. Différents acteurs interviennent en effet, avec des rôles variés eux aussi, dans la vie et le parcours de la Pucelle.

			Situé sur la rive gauche de la Meuse, le village de Domremy relève en partie du Barrois mouvant, c’est-à-dire d’une autorité seigneuriale indépendante du roi de France, même si les ducs de Bar prêtent régulièrement hommage au roi depuis 1301. Colette Beaune retient le côté Barrois mouvant pour fixer le cadre de vie de Jeanne d’Arc (Beaune, 2004). Selon elle, Jeanne est née dans un territoire situé entre le bailliage de Chaumont-en-Bassigny et la prévôté d’Andelot, c’est-à-dire la partie méridionale de Domremy. Jehan Chartier et Perceval de Cagny, ainsi que les minutes du procès de 1431, appuient cette hypothèse. D’autres, au contraire, la rejettent, comme Perceval de Boulainvilliers, déjà évoqué plus haut. Pour lui, Jeanne d’Arc naît dans la partie septentrionale de Domremy, autrement dit dans un territoire qui relevait non pas du Barrois mouvant mais de la châtellenie de Vaucouleurs. Une chose est en revanche incontestable : Domremy est inséré dans un territoire stratégique, qui forme un véritable couloir de communication entre les Pays-Bas bourguignons au nord et la Bourgogne (duché historique) au sud. C’est ce qui explique aussi que cette partie du territoire ait été âprement disputée par les différents belligérants. Domremy est située sur la route entre Neufchâteau (à deux heures de marche environ) et Vaucouleurs.

			La maison natale de Jeanne d’Arc subsiste encore de nos jours. Elle comporte trois pièces, qui accueillaient toute la famille, c’est-à-dire les parents de Jeanne d’Arc, ainsi que ses quatre autres frères et sœur.

			Elle est construite en pierre, ce qui révèle d’une autre manière le statut social de ses propriétaires dans la hiérarchie paysanne. Les autres habitats paysans étaient le plus souvent construits en simple torchis à cette époque, matériau beaucoup plus économique mais aussi bien plus fragile face aux aléas et aux intempéries, d’où l’absence de conservation.

			La maison des parents de Jeanne se trouve idéalement située, en plein cœur du village, à proximité immédiate de l’église. Jeanne d’Arc pouvait donc régulièrement s’y rendre ou observer le sanctuaire depuis son jardin. C’est d’ailleurs dans ce même espace que lui sont apparues les premières voix.

			La maison visible aujourd’hui a quelque peu changé depuis le XVe siècle. Deux pièces ont été construites en façade par Claude du Lys, arrière-petit-neveu de Jeanne d’Arc, peu de temps après 1481, selon toute vraisemblance. Deux pièces ont été détruites sans doute au XIXe siècle, si l’on compare les éléments connus du XVe siècle aux plans et cadastres du XIXe siècle. Un fronton et une statue ont été ajoutés à la façade, en hommage à la Pucelle. Les curieux peuvent toujours, en outre, visiter cette maison.

			LA GUERRE CIVILE ENTRE LES ARMAGNACS ET LES BOURGUIGNONS

			Depuis 1392, le roi Charles VI est régulièrement frappé par des épisodes de démence, qui l’empêchent d’exercer correctement son rôle politique. Les grands se disputent l’accès au cercle royal pour à la fois contrôler les plus hautes charges, mais aussi pour s’accaparer les subsides et les pensions qui leur étaient attachés. Ces querelles minent profondément l’autorité royale dans la première moitié du XVe siècle. Plus grave encore, elles favorisent les déchirements avec les luttes entre les factions aristocratiques.

			Entre 1404 et 1407, Louis d’Orléans ne cesse de prendre de plus en plus de pouvoirs au sein de la sphère royale, au détriment de son rival, le duc de Bourgogne. Les tensions ne cessent de croître, jusqu’à l’assassinat de Louis d’Orléans à la fin de l’année 1407, le 23 novembre. Cet épisode secoue en profondeur la population parisienne. Jean sans Peur (1371-1419, duc de Bourgogne de 1404 à 1419), qui a commandité ce geste, est obligé de fuir momentanément la capitale. La veuve de Louis d’Orléans, Valentine Visconti, et son fils, Charles d’Orléans (1394-1465), alors âgé de 13 ans, rassemblent autour d’eux des soutiens qui forment par la suite le parti dit « Armagnac ». Ce nom provient du beau-père de Charles d’Orléans, Bernard VII d’Armagnac (vers 1360-1418), qui prend la tête de cette faction à partir de 1410.

			La guerre entre les Armagnacs et les Bourguignons oppose, de 1407 à 1435, deux visions opposées de la monarchie française.

			Les premiers souhaitent renforcer l’appareil administratif central, avec des finances saines et des institutions indépendantes pour mieux se tenir éloigné des luttes de partis. Les Bourguignons souhaitent quant à eux revenir à des pratiques plus anciennes, qu’ils jugent meilleures, comme souvent au Moyen Âge dans le domaine politique. Ils réclament en particulier l’abolition de certains impôts et la préservation des privilèges. On parle à cette occasion de « réforme » pour désigner ce retour à un passé jugé plus propice. Les Bourguignons refusent par ailleurs le renforcement de l’appareil administratif central, qui constitue, selon eux, une menace pour les grandes principautés. Les États de Bourgogne sont particulièrement visés à la fin du Moyen Âge, car ils constituent une entité autonome très forte, rivale de l’autorité du roi de France. Les Bourguignons obtiennent plus largement le soutien de l’université de Paris, tandis que les Armagnacs trouvent des relais dans le milieu économique des changeurs de Paris.

			Entre 1409 et 1412, les affrontements entre les Armagnacs et les Bourguignons sont réguliers et entrecoupés de phases de négociation ou de tentatives de médiation. Chacun peut, à ces occasions, promettre la paix au parti adverse. Mais les manœuvres politiques des uns et des autres conduisent à des échecs. Chaque camp tente, en parallèle, d’obtenir le soutien des Anglais en engageant des négociations, qui se soldent elles aussi par des échecs. Ces tentatives sont plus aisées pour les Bourguignons, qui partagent de nombreux intérêts et alliances avec les Anglais. L’année 1413 marque un tournant. Jean sans Peur, qui domine la capitale française, convoque les états généraux pour tenter d’enrayer la spirale violente de la guerre civile. Le duc de Bourgogne parvient à imposer un texte qui limite fortement l’action du roi : l’ordonnance cabochienne. Le pouvoir monarchique est bridé avec, par exemple, l’obligation pour le roi d’obtenir le consentement des états généraux avant de lever le moindre impôt. Cette ordonnance, rédigée et préparée par des conseillers et des universitaires parisiens proches du duc de Bourgogne, rejoint les visions politiques défendues depuis les années 1400 par Jean sans Peur.

			Le mouvement réformiste est très vite débordé par la faction des Cabochiens, nom donné aux partisans de Simon le Coutelier, dit Simon Caboche, issus des catégories les plus modestes mais aussi de la puissante corporation des bouchers parisiens. Entre avril et août 1413, les Cabochiens et ceux qui les suivent commettent de nombreuses exactions, qui perturbent les fragiles équilibres de la capitale et retournent contre eux la population. La Bastille, par exemple, est prise le 27 avril 1413, avant que le prévôt de Paris, Pierre des Essarts, qui représente le roi, ne soit assassiné. Les Cabochiens prennent également d’assaut le palais du roi et imposent, de fait, leur violence. Ces excès conduisent la haute bourgeoisie parisienne, mais aussi des maîtres de l’université de Paris, pourtant proches du duc de Bourgogne, à se rapprocher du camp armagnac pour faire cesser ces violences incontrôlées.

			La réaction des Armagnacs ne se fait pas attendre. Bernard VII d’Armagnac s’empare de la capitale à la tête de troupes issues du sud-ouest de la France qui lui sont entièrement dévouées et fidèles. Il impose une lutte implacable contre les Cabochiens qui n’ont pas fui ou n’ont pas pu le faire à temps, en les éliminant physiquement. L’ordonnance cabochienne est révoquée le 5 septembre, ce qui met fin à l’expérience. Bernard VII d’Armagnac impose plus largement une forme de dictature sur la capitale, qu’il contrôle jusqu’à sa mort en 1418.

			Le roi anglais Henry V (roi de 1413 à 1422) vient perturber les fragiles équilibres en réaffirmant, après 1413, ses droits sur la couronne de France. Le souverain anglais cherche à faire pression sur les Armagnacs et sur les Bourguignons en menaçant d’envahir de nouveau le territoire français. Une armée anglaise débarque d’ailleurs près de Calais et se dirige vers Paris, avant que n’intervienne la bataille d’Azincourt (1415).

			Les soubresauts reviennent au printemps 1418. Les troupes bourguignonnes reprennent le contrôle, en mai, de la ville de Paris, chassant les Armagnacs. Le comte Bernard VII est tué lors des massacres qui suivent cet épisode militaire, ce qui ouvre la voie à un retour de Jean sans Peur à Paris. Le duc Charles Ier d’Orléans (1394-1465) est retenu prisonnier en Angleterre, après la défaite d’Azincourt où il est mis à rançon. Privé de chef, le camp armagnac se range définitivement du côté du dauphin Charles (le futur Charles VII), tandis que la reine Isabeau et le roi Charles VI retombent sous la coupe de Jean sans Peur. Les équilibres sont une nouvelle fois bloqués.

			LE « PETIT ROI DE BOURGES »

			Le royaume de France est affaibli dans les années 1420. Il est déchiré par la guerre civile qui oppose les Armagnacs aux Bourguignons. Ces derniers mènent une politique d’alliances très fluctuantes, au gré des circonstances et de leurs intérêts, ce qui fragilise un peu plus la situation générale.

			Le 25 octobre 1415, la bataille d’Azincourt constitue un véritable désastre pour la cavalerie française. Décimée par les traits des archers gallois et écossais équipés de leur grand arc (long bow), la fine fleur de la noblesse française est tuée sur le champ de bataille ou faite prisonnière. Un soldat avec un arc long peut décocher cinq flèches alors qu’un arbalétrier ne peut tirer qu’un carreau dans le même temps. Les grands nobles sont capturés, pour être mis à rançon, tandis que les plus modestes seigneurs sont exécutés. Les grands nobles seuls intéressent les Anglais car ils peuvent s’acquitter de fortes sommes pour recouvrer leur liberté. Les Anglais ne peuvent par ailleurs pas garder trop de prisonniers, car ils devraient les emmener avec eux. Cette exécution massive des captifs choque d’autant plus qu’elle contrevient aux usages de la guerre. Tout chevalier ou combattant, qui plus est noble, doit avoir la vie sauve dès lors qu’il se rend sur le champ de bataille. Les Français gardent tout au long du XVe siècle en mémoire ce triste épisode, ce qui alimente leur ressentiment à l’égard des Anglais.

			La pression se resserre autour du dauphin Charles. La ville de Paris est hostile au parti armagnac depuis les événements de 1418. La sécurité de ce dernier n’est donc plus assurée dans la capitale, ce qui l’oblige à fuir le plus loin possible, pour se tenir hors de portée des Anglais mais aussi pour se rapprocher de ses soutiens, avec les provinces du centre du royaume. Charles choisit de se réfugier à Bourges, au sud de la Loire, qui offre à cet égard une efficace frontière naturelle, difficile à franchir. Seule la ville d’Orléans permet de franchir la Loire avec son pont en venant ou en se dirigeant vers Paris. Le pont est d’ailleurs défendu par de puissantes bastilles et bastions dans ses environs, ce qui explique la vigueur et la violence des combats auxquels Jeanne d’Arc participe au printemps 1429. Cette prudence est d’autant plus nécessaire que Charles ne dispose alors que de moyens limités pour asseoir et défendre ses positions.

			Le Berry, territoire contrôlé par la ville de Bourges, est depuis le début du XIIe siècle rattaché au domaine royal. En 1101, le vicomte Eudes Harpin (ou Herpin) vend Bourges au roi de France Philippe Ier, qui règne de 1060 à 1108. Ce dernier profite de cette occasion pour rattacher directement la ville et le territoire qu’elle contrôle au domaine royal. Le Berry offre un autre atout essentiel pour Charles. Il permet de garder un œil sur les mouvements anglais à l’ouest et au sud du royaume, tout en se tenant éloigné des principaux théâtres d’opérations militaires.

			À partir de la fin mai 1418, depuis Bourges, Charles tente de rassembler autour de lui les fidèles et les forces nécessaires pour poursuivre les combats. Mais le dauphin doute. À la fin de l’année 1418, la situation politique est extrêmement confuse. Le dauphin prend officiellement le titre de régent du royaume pour renforcer son autorité, mais aussi pour rassembler autour de lui les contingents et les volontaires. Le temps presse en effet. En janvier 1419, la ville de Rouen, assiégée par les Anglais, sans perspective d’aide ni de soutien extérieurs, est contrainte de capituler après six mois de siège. Les Anglais font de la ville leur principal relais en Normandie entre Paris et l’Angleterre.

			Plus grave encore, le 21 mai 1420, par le traité de Troyes, le roi Charles VI déshérite son propre fils pour donner la couronne de France à Henry V d’Angleterre. Charles VI désavoue ainsi publiquement et ostensiblement le dauphin après l’attentat de Montereau (aujourd’hui Montereau-Fault-Yonne, dans le département de la Seine-et-Marne), qui a coûté la vie au duc de Bourgogne Jean sans Peur (10 septembre 1419).

			Quelle est la responsabilité du dauphin Charles dans cet assassinat ? Cette question a longtemps attisé la curiosité des historiens, car elle portait en germe nombre des évolutions ultérieures. Charles était bien présent sur le pont, où il devait retrouver son cousin Jean sans Peur. La tension, palpable, soudain dégénère. Les éclats de voix laissent la place à une confusion dans laquelle s’exprime la violence, qui s’abat contre le duc de Bourgogne et ses hommes. Jean sans Peur est mortellement atteint. Le dauphin Charles ne maîtrise plus les événements. Ce n’est toutefois pas lui qui a porté les coups mortels. Tanguy du Châtel (1369-1449), un proche du dauphin, est vraisemblablement l’auteur. Le fils de Jean sans Peur, Philippe III le Bon (1396-1467), s’estimant trahi par le dauphin n’attend plus rien de lui. Il se tourne résolument vers le parti anglais.

			Charles n’a ni ouvertement ni publiquement condamné ce meurtre. Le texte du traité de Troyes insiste sur les « horribles et énormes crimes » du dauphin pour justifier une telle décision, unique dans l’histoire de la couronne de France. Henry V n’obtient toutefois pas le titre de roi de France. Charles VI s’engage uniquement à le déclarer son héritier et successeur, une fois après sa mort venue. Le traité de Troyes fonde également le principe de la « double monarchie ». La France et l’Angleterre restent autonomes sur le plan politique, ou encore administratif et économique, même si une seule famille royale (les Lancastre en l’occurrence) doit prendre en main leur destin. Cette tentative se heurte dès ses débuts à une vive opposition. Plusieurs dignitaires français déclarent en effet que le traité de Troyes contrevient aux traditions ainsi qu’aux droits de la monarchie française. La population est elle aussi opposée à cette « double monarchie », car elle entre en contradiction avec le sentiment d’un destin commun, qui émerge peu à peu à la fin du Moyen Âge.

			Le traité de Troyes entraîne une division profonde du territoire et du royaume. Plusieurs entités politiques distinctes et opposées peuvent être distinguées dans les années 1420-1430. Le camp des Armagnacs, qui rejoint celui du dauphin Charles, se cantonne à la moitié sud de la France, avec une solide implantation dans la région Centre. La Normandie reste aux mains des Anglais, qui semblent s’y implanter durablement. Les terres situées au nord de la Loire, jusqu’à la Seine, sont dirigées quant à elles par les Anglais avec leurs alliés bourguignons. Enfin, les Bourguignons dominent étroitement la capitale, ainsi que les terres de l’est et du nord du royaume.

			Henry V meurt brutalement le 31 août 1422, laissant un fils âgé d’à peine neuf mois pour lui succéder aux trônes d’Angleterre et de France. Le duc Jean de Bedford est par conséquent chargé de gérer les affaires et de prendre en main la situation au nom du jeune roi mineur. Bedford est nommé régent du royaume, s’opposant frontalement au dauphin Charles. Bedford choisit dans ces conditions de fonder une alliance avec le duc de Bourgogne Philippe III le Bon, accompagné du duc de Bretagne, Jean V (1399-1442).

			Le 17 avril, les trois hommes concluent l’alliance d’Amiens, clairement dirigée contre Charles : les alliances matrimoniales de Marguerite de Bourgogne (1393-1442) avec Arthur de Richemont, frère du duc de Bretagne, et d’Anne de Bourgogne (1404-1432) avec Jean de Bedford doivent souder les protagonistes contre le dauphin. La position de Charles semble bien amoindrie face à de tels adversaires, qui gardent le contrôle de territoires vastes et stratégiques au sein du royaume de France.

			LA BATAILLE DE CRAVANT-SUR-YONNE (31 JUILLET 1423)

			Charles entend prendre de court cette menace en attaquant le premier. Il jette ses forces sur la place de Cravant-sur-Yonne, petite ville sise près d’Auxerre, qui est stratégique pour empêcher les armées anglaise et bourguignonne de faire leur jonction. Cette place est aussi disputée car elle ouvre la voie des partisans du roi de Bourges vers la Champagne, afin de s’y faire sacrer et couronner, comme le veut la tradition royale française. La manœuvre échoue cependant et se solde même, le 31 juillet 1423, par une défaite retentissante. Cette importance n’échappe à personne.

			Charles doit faire appel à des mercenaires pour conduire les opérations. Ses partisans ne suffisent plus en effet. Il doit donc solder des troupes d’origines étrangères (écossaise, lombarde ou encore castillane), ce qui est tout à fait classique dans les guerres de la fin du Moyen Âge. Mais ces troupes ne sont pas toujours loyales. Elles cherchent, davantage que le prestige des victoires royales, à servir leurs propres intérêts. Elles se livrent ainsi à des opérations de pillage et à des exactions le cas échéant. Le « roi de Bourges » tente, sans véritable succès, de les en empêcher pour ne pas démoraliser davantage la population, déjà accablée par les chevauchées et les passages des routiers ou des autres mercenaires se rangeant du côté des plus offrants.

			Charles ne participe pas non plus directement aux combats. Il ne se trouve pas sur le champ de bataille même, mais à quelque distance. L’issue des combats est trop incertaine pour cela et il ne dispose pas d’une autorité incontestée. Charles n’a pas non plus encore reçu le sacre. Surtout, il n’a pour lui succéder aucun héritier à cette date. Il ne peut donc nullement se permettre de prendre part aux combats en première ligne. Les communications sont compliquées par les échanges, ce qui a une incidence sur la coordination des troupes et, in fine, sur le résultat des combats.

			La place de Cravant-sur-Yonne est solidement défendue par les troupes à la solde des Anglo-Bourguignons, qui viennent justement de la reprendre. Les troupes françaises cherchent également à éviter le plus possible les tirs meurtriers des archers, tirant les leçons des affrontements précédents. Bien que supérieures en nombre (deux fois plus que les Anglais et leurs soldats), les troupes du dauphin Charles sont très vite scindées en deux et, finalement, durement écrasées. Sur les dix mille hommes rassemblés au départ, plus de six mille sont tués et deux mille faits prisonniers à l’issue de la bataille.

			Cette défaite est lourde de conséquences pour Charles. Elle lui barre désormais la route vers la Champagne, tandis qu’à l’inverse celle de Bourges semble s’ouvrir aux Anglais et aux Bourguignons. L’étau militaire semble se resserrer de plus en plus sur le dauphin.
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